
dans l 'ant iqui té ii avait lieu plu-; loi , et celle 
c i rconstance avait donné le nom de jours can i 
culai res aux j o u r s qui p récéda ien t et à ceux qui 
suivaient la manifestat ion de ce p h é n o m è n e et 
qui tombaient à l 'époque la plus chaude de 
I a n n é e . 

Les anciens compta ien t les j o u r s canicula i res 
du ±£ ju i l le t au 2 J a o û t ; on les compte au jour 
d 'hui du 2 1 j u i l l e t au 25 août . 

Les .-ririons a t t r ibua ien t à l 'étoile Sains ou 
la eanicuhi une g rande influence. Les m ê m e s 
croyances exis tent encore chez les Egypt iens , 
les Arabe» et les Pe r sans . 

' A l 'occasion rie la discussion devant le con
seil provincial de la F landre occidentale su r les 
a s su rances cont re l ' incendie . nous l isons qu ' à 
Vprcs l ' adminis t ra t ion des hospices a renoue/ ' à 
a s su re r ses propr ié tés ; mais chaque année elle 
capital ise la somme qu 'e l le aura i t payée aux 
compagnies d ' a s surances . De cette m a n i è r e et 
en s a s su ran t ainsi e l l e -même , elle est déjà par
venue à r é u n i r une somme impor t an t e qui lui 
pe rmet t ra i t de r épa re r p lus ieurs désas t res se 
produisant m ê m e s imul t anémen t . Pa r l'effet des 
intérêts cumulés , le capital ainsi accru s 'élèvera 
rap idement et met t ra l ' adminis t ra t ion à m ê m e 
«le faire face à toutes les éventua l i tés . 

Pour toute la chronique locale, J. Reboux. 

LOUIS DECOTTSGNIES. 

(Suite. — l'oir notre numéro du 20juiii). 

Nou« avons, par e r r e u r , fait suivre le p r emie r 
art icle du m o t : fin. Nous donnons au jourd 'hu i , 
pour faire sui te à l 'esquisse b i o g r a p h i q u e , l ' ap
précia t ion de l'oeuvre de Decot t ign ies : la tâche 
d 'un poète ne peut ê t re séparée de sa vie . 

Ce que l'on r e m a r q u e à la l e c tu r e des neuvres 
de Decott ignies , c'est son incer t i tude su r la 
forme qu' i l affectera , ce sont ses t â tonnemen t s 
de style, sou i r résolut ion à d é t e r m i n e r l ' expres
sion de sa pensée . Le défaut d 'une ins t ruct ion 
t r è s - incomplè te l 'avait livré sans guide aux ca 
prices de la l i t t é ra ture con tempora ine , et il 
allait demandan t des leçons à des écoles o p p o 
sées . C'est ainsi que l'on t rouve dans ses poésies 
manuscr i t e s des t r aduc t ions en vers des Paroles 
d'un Croyant , de Noire-Dame de Paris et de 
Volupté, ce roman t rop célèbre et Irop peu v o 
lup tueux pour le lec teur . Ces vers sont faibles 
en général : un poète ne peut invoquer l ' insp i 
rat ion é t r angè re ; la poésie exige un sen t imen t 
sorti du c œ u r même de celui qui le doit e x p r i 
m e r , et ne se prête point à la col labora t ion . 

Les vers les moins mauvais sont ceux qu ' a 
inspirés M. S te - l î euve , parce q u e Ja prose de 
Ste-Deuve est la moins bonne des t ro is . Le style 
fie Lamenna i s a su r tou t sédui t Decot t ignies . 
L a m e n n a i s a parlé c o m m e la Dible. mais on ne 
met pas la Dible en vers : Dieu ne par le qu 'en 
prose ; quand Dieu veut faire de la poésie , il 
t onne . 

Malgré ce penchan t pour L a m e n n a i s , dont on 
t rouve des t races n o m b r e u s e s dans les oeuvres 
de notre p o è t e , Decot t ignies a toujours cherché 
sa m a n i è r e , et ne l 'avait pas encore r encon t r ée 
lorsqu' i l m o u r u t . Selon moi , le vers de Decot t i 
gnies est celui de G i lbe r t ; son a lexandr in s u r 
tout , forme dans laquel le il excelle , r essemble 
b e a u c o u p à-celui d e cet au t r e poète m a l h e u r e u x . 
Comme il a du ce lu i -c i la verve c r i t i q u e , il en a 
aussi le bon sens et l ' exact i tude d idac t ique . Que 
ne p u i s - je dire qu'i l en a encore le bon g o û t ? 
mais ce défaut vient de son ince r t i tude m ê m e . 

Decott ignies mêle de hau tes pensées à de liasses 
express ions . Ses compara i sons et ses mé t apho re s 

jurent en t re e l les , el l ' au teur ne soupçonne m ê 
me pas ce défaut d ' h a r m o n i e . Parfois il s ' aban
donne à cet te poésie vaporeuse , le défaut des 
ta lents indécis qui d e m a n d e n t à ê t re or ig inaux 
el ne r éuss i s sen t qu ' à ê t r e r id icu les . 

Lorsque brille la lune 
Je sens frémir ma chair. 

11 faut q u e j e sois bien p rosa ïque , car j ' a i vu 
beaucoup de clairs d e lune , el ma chai r n 'en a 
point frémi. Ce mauva is g o û t , il l'a poussé bien 
loin : l ' homme dont on peut ci ter de si beaux vers 
descendai t jusqu 'à r id icul iser su r l 'air du Pos
tillon ne LOMjumeau... un commissa i re de police : 

Lh, eh, eh, niais qu'il est laid 
Le commissaire de lloubaix ! 

Ou bien il chanta i t en patois de Lille les p è l e r i 
nages et le petit K u s t a c h e ; — pour combler la 
m e s u r e , il adressa i t à Tourco ing u n e ode bur l e s 
q u e , ma is qu ' i l p rena i t au s é r i e u x : 

On dit : malgré le vent, la pluie, 
El sans que jamais l'on s'ennuie, 
Qu'il est bon d'être Tourquennois! 

Qu'en pensa T o u r c o i n g ? et qu ' en pensez-vous? 
L 'âge du poète lui doit faire p a r d o n n e r ces 

défauts . — De nombreuse s lec tures et de g ran 
des é tudes sont nécessa i res , en conséquence 
beaucoup de t emps , pour se déba r ra s se r de 
cette tr iviali té inséparab le d ' une naissance p lé 
bé ienne et de l 'éducat ion de la r u e . Decott ignies 
a subi des influences malsa ines , insa lubres , 
dont le j o u g ne pouvait ê t re brisé q u e par l e x -
cel lence de sa n a t u r e et la f réquenta t ion des bons 
écr iva ins . 

Du res te , quo iqu ' e l l e impor te en l i t t é ra ture , 
la forme n 'a point la p r emiè r e place. Et ce n 'es t 
pas le mo ind re s i : n e de la décadence l i t téra i re 
au XîX" siècle , que les écr ivains affectant des 
express ions et des t o u r n u r e s bizarres et diffor
mes , qui sais issent l 'œil ou l'or-eille , mais ne 
pouvan t , de r r i è r e ces paroles sonnan tes , appo r 
ter à l 'esprit le profit d ' une conclusion : Stint 
rerba et tores. Quoique vivant dans un pays où 
c i rcu lent plus de t issus que d ' idées , Decot t i 
gnies en étai t ar r ivé , le m a l h e u r a idant , à se 
former une pensée net te et des conv ic t ions , i n 
st inctives plutôt que raison nées , mais profondé
men t ancrées : c'est un spectacle é t r ange que 
cette ténacité des croyances dans un corps frêle, 
que Decott ignies offrait ainsi que L a m e n n a i s . 

11 m a n q u a à Decott ignies des é t u d e s , le choc 
des idées , cet te batai l le é te rne l le des in te l l igen
ces que Par i s p résen te à qui peut el veut les voir. 
La n a t u r e de ses convict ions fut ce qu 'e l le devait 
ê t r e . La r a n c u n e du pauvre cont re le r iche , la 
rage du par ia re je té de la vie sociale , fit e n t r e r 
Decot t ignies .dans les r angs de cet te démocra t i e , 
toute d ' ins t inct , encore sans définition et sans 
formules , qui formait l 'opposit ion avancée sous 
la dynastie de Ju i l le t , et p répara i t sa chu te . Fils 
de Volta i re , ces h o m m e s réc lamaien t l 'application 
sociale rie l 'Evangi le . Ils é ta ient la p lupar t dé is 
tes ; mais Decott ignies , comme j e l'ai dit p lus 
hau t , avait ga rdé sa foi r e l i g i e u s e ; il avait soin, 
cependan t , de sépa re r les dogmes de ceux qui 
les ense ignen t . On l ' en tend , par exemple , s 'écr ier 
un j o u r : 

Dans le saint temple l'or a remplacé l'argile : 
On a doré le prêtre , on dore l'Evangile ! 

C'est sous l ' empi re des m ê m e s convict ions p o 
l i t iques que no t re poète a écr i t VEnfer, la Fin 
du monde et son ode à Barthélémy su r tou t , où 
se lit un vers qu ' env ie ra i en t nos plus g rands 
poè tes . 

ÎN'ous connaissons les pr inc ipaux t ra i t s du 
ca rac tè re de Decott ignies ; il a t iré de la vie 
d 'Heg. Morean un por t ra i t qu ' i l croyait avec 
raison pouvoir s ' app l iquer à l u i - m ê m e . 

Decott ignies por ta i t son infor tune avec un 
chagr in s a u v a g e ; à son i n s u , ses d o u l e u r s p h y 

s iques dé t e rmina i en t l 'accueil qu' i l faisait à ses 
r u d e s ép reuves . Trop, faible p o u r r es te r ca lme 
en face de ce qu ' i l appelai t l ' injustice de la 
P rov idence , il ne cachait point cette a ig r eu r , et 
beaucoup de g rands écrivains qui para i ssen t 
avoir été plus fermes q u e lui , qui niaient la 
d o u l e u r connue le stoïcien de l'île de Chypre , 
étaieiil moins s incères qu ' i l n 'é ta i t . Celte ag i t a 
tion de son àrue ne pouvai t nu i r e à ses poésies . 
Elle leur donnai t de la fo r te , de l ' énergie . 
L ' âme d 'un poète est un océan gros de t empê tes . 
Poè te des pauvres , il r ega rda i t les plaisirs du 
r iche insouciant avec e u e ha ine profonde ; il 
t rouvai t pour les flétrir de beaux vers que ne 
dictai t point , j e l ' avoue, un sen t iment ch ré t i en , 
mais qui é ta ient bien le cri de son â m e . Lazare 
maudissa i t le r iche qui ne lui abandonna i t point 
ses m i e t t e s ; lisez Tantale : 

Ecoutez, c'est la valse ardente et furieuse, 
La voilà qui s'élance à sa course joyeuse. 
Oh ! tous les cœurs battant, par l'amour oppressés ! 
Tous les yeux dans les veux, tous les bras enlacés! 
Tous les corps frémissant dans une molle étreinte, 
Rien que la volupté, toute parole ('teinte... 
C'est un délire ! c'est le signal du plaisir 
Oui prend pour s'envoler les ailes du dés i r ! . . . 
Le galop, le galop! c'est lui qui les entraîne. . . 
Oui, j 'a i vu tout cela, vu, mais de la fenêtre, 
Car je n'aurais osé, sur mon âme, paraî tre . . . 
Car on m'aurait chassé : le pauvre, c'est un chien 
On'on insulte en disant : < Moi, je ne vous dois rien ! » 
En mon cœur résonnaient des bru ils, des cris étranges, 
Etait-ce le sabbat ou la fête «les auges? 
Cela, c'était un ha! !... j 'avais vu sans danger. . . 
Et j'allais ce soir—là me coucher sans manger. 

Le j e u n e poète avait dans l ' âme une activité 
dont il ne t rouvai t pas l 'emploi , et cel le inuti l i té 
de son ta len t , qui lui donna plus d 'un momen t 
de désespo i r , le condamna à une malad ie te r 
r ible : l ' ennu i . 

L'ennui, l 'ennui , ce monstre à mille tètes 
Qui pleure et grince en se mêlant aux fêles , 
Et mim; tout , sinon l'amour et Dieu! 

Il passait d 'un profond sen t imen t rel igieux au 
dou te le plus p rononcé . Mais sa foi , dont les 
b ru i t s du m o n d e couvra ient la voix dans les 
beaux j o u r s , par la i t quand la d o u l e u r l'affli
geai t . Il s ' inspirai t d 'un profond sen t imen t de 
c h a r i t é , qu ' i l mar i a i t d ' u n e é t r ange façon à des 
sen t iments e ro t iques : 

Va, ne crains r ien , ô belle Magdeleine, 
Console encor de secrètes douleurs ; 
De frais baisers ta bouche est encor pleine , 
Ton souffle encor peut tarir bien des pleurs. 

(La suite prochainement). 

L ' A L O U E T T E . 

L'alouette, qui chante en s'élevant au ciel , 
Du monde reposé provoque le réveil ; 
Et son chant matinal , qui brille dans la nue , 
Cadencé, de bien loin, en descend dans la rue. 

Toi , ries petits oiseaux qui chéris les chansons , 
Ecoute cette voix, aux mélodieux sons. 
Allons, ma bonne Hélène, éveille-toi , ma chère , 
Et contemple avec moi cette rare lumière , 
Qui vient, sur nos murs blancs, à travers les vitraux , 
Décorer notre lit. rie splendides rideaux 
Aux plis d'or et de pourpre , et couronner rie franges 
Les corbeilles d'osier où reposaient nos anges. 

[deux. 
Dans leur calme sommeil, qu'ils sont beaux tous les 

Ta fdle aux cheveux blonds , ton fils aux noirs < beveux ! 
Le baiser fraternel que leur amour conspire , 
Epanouit déjà dans leur premier sourire. 
Bientôt tu vas les voir, en se tendant la main , 
Echanger ce doux gage aux lueurs du matin. 

l'on li ls, c'est un .aiglon , duut l'aile impatient 
Couette, au bord de l 'a i re , en sa vigueurp 
Les Ilots aériens qui cernent le récif 
Où sa tendre jeunesse encor le tient captif. 
De son regard altier, autant qu'il en cnihi 
Il mesure , sans peur, l'infini rie l 'espace. 
Gouffre mystérieux, dont il voit s'entr'ouvrir 
L'abîme , que son vol osera parcourir. 

Ta fille , son émule , essaie aussi son aile . 
Pour su ivre , en son essor, l 'audace fraternelle 
( n e raison précoce , «'•close sur leur front, 
Fst un garant pour moi qu'en vi ais jumeaux qu'ils? ;• 
Etroitement unis rie cœur et de courage, 
Ils sauront aborder vaillamment , suis naufr.-i 
Le but que leur espoir voit poindre en l'avenir 
Et cpie leur jeune ardeur aspire- à conquérir. 

Le champ que le tr vail ouvre à l'inlellig 
De l'océan céleste a la grandeur immense. 
("est l'espace sans fîu , c'est l'horizon sans fond , 
C'est l'avenir sans borne , en prodiges fécond. 
La limite imposée à ce vaste domaine 
Est le terme inconnu de la puissance humaine. 
Celte puissance es* grande et rie son point d'arrêl 
Dieu seul , qui le posa, possède le secret. 

Courage donc, courage , ô phalange ouvrière ; 
Ne recule j iniais dans la noble carrière 
Du fertile labeur : lance en avant toujours 
De ton neuve puissant l 'irrésistible cour s ' 

Il relève d • Dieu , ton fief immense et rich 
Si son S';l généreux n'est encore qu'un fric hr . 
Que la ronce envahit rie ses buissons rampant? 
Nc désespère pas ; il ouvrir i ses Plan -s , 
D'où sortiront a b u s , de leur source profonde. 
Les mines du Pérou , les trésors de Golconde. 

A I' e-'YT'o , rurho saint'-, et travaille toujoius! 
Ton ciel encor brumeux ',-• garde de beaux jours. 
Avance bravement dans la terre rebelle 
Que le Seigneur confie à les soins , à ton *èl • 
Devant lui cette plage ouvre mille chemins. 
Pour qui sait employer son esprit ci ses mains . 
Toute voie est la bonne et la grande science 
Gît dans l 'activité, dans la persévérance. 
Les éencils, il est vrai , sont quelquefois noml rei • 
Sur la route semés ; ma>s l 'être rouragetix 
Sait toujours surmonter l'obstacle oui s.- dresse. 
Tantôt par l 'énergie et tantôt par l 'adresse; 
Talent de bon aloi; mais non pas pour- le ri *\. 
Ce frère consanguin du méprisable vol. 

Fi! laissez les frôlons courir à 1 i curée ; 
Leur infâme triomphe est d<; courte durée! 
Le monument fondé par de constants labeurs 
Désiste seul an choc des fléaux destructeurs. 
Celui de la rapine est un faible édifice; 
L'ouragan vengeur p isse , il tombe, et c'est just ice. 

Courage., noble essaim, abeilles du progrès! 
Les fruits rie vos efforts sont de brillants succès. 
Ne vous rebutez point, mouches industrieuses; 
Allez, accomplissez vos rouvres merveilleuses : 
A vous gloire et richesse, en butinant le miel ' 

Votre étoile grandi t ; elle rayonne au ciel. 
Abeilles du labeur, souvent infortunées: 
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assise sur une b ranche el l eur donnan t la b e c 
q u é e . Je rougissais alors de mon enfant i l lage. 

— Ton frère était m é c h a n t ? 
— Non, Altesse, il étai t bon , mais un peu 

enfant . 11 se moqua i t de moi quand j e mon t r a i s 
de l ' h u m e u r ; ma i s , en le p renan t par la dou-
eour. j ' o b t e n a i s de lui tout ce que j e voulais . 
J ama i s on n'a va un frère et une sœur s 'a imer 
plus t endrement que nous deux . 

— .le sais mieux q u e pe r sonne combien on 
peut l 'a imer . 

— Mou père était un h o m m e grave , sévère , 
mais loyal el est imé de tous . J e ne connais 
qu ' impar fa i t ement l 'histoire pol i t ique de ma 
pa t r ie dans ces de rn ie r s t emps , et Dieu sait 
quand elle sera bien c o n n u e , si elle l'est j a m a i s . 
.le crois , c ependan t , que mon père prenai t une 
g rande part aux affaires publ iques : il recevai t 
sans cesse une fouie «le gens avec qui j e l ' en 
tenda is par ler de choses que j e ne comprena i s 
pas a b u s , mais q u e j e m'expl ique mieux au jour 
d ' hu i . Tous ses efforts tendaient à obteni r qu 'on 
a t tendi t les événements dans des disposit ions 
pacifiques et conci l ian tes , nu lieu de r eme t t r e 
le sort du pays à un coup de rié par une a t t i 
tude révolu t ionna i re envers la Russie . J 'en suis 
conva incue , parce que je me rappel le qu ' un 
j o u r que ma m è r e , qui était la douceur et la 
bonté menue, l 'engageait à ne pas se c o m p r o 
m e t t r e , il lui répondi t qu' i l était à l 'abri de 
tout danger , parée que sa poli t ique n'avait 
abso lumen t rien d 'hos t i le . 

— Pourquo i donc l ' impéra t r ice l ' a - 1 - e l l e 
exilé en S ibé r i e? 

— Vous l ' apprendrez b ientôt . Altesse. J 'a i à 
vous dire encore aupa ravan t que lques mots des 
nfTaires.de ma famille. Mais mon récit vous 
e n n u i e peu t - ê t r e 

— Loin de là ; il m ' in t é re s se c o m m e s'il me 
concernai t m o i - m ê m e . 

— .le suis née en 1777 , e t n o u s voici e n 4796 . 
Je n 'avais q u ' u n an lorsque survint un c h a n g e 
men t d u n e g rande impor t ance pour mes p a 
r e n t s , dont j e fais men t ion ici , parce q u e les 
événements u l t é r i eu r s s'y r a t t achen t . La famille 
p r inc iè re des l laszanowsky, dont mon pè re était 
m e m b r e , a occupé d u r a n t des siècles un r ang 
d is t ingué dans l 'h is toire de la Po logne . A la 
mor t du de rn i e r pr ince de ce nom, cons idé ré 
c o m m e le chef de no t re maison , mon père se 
crut le p lus proche hé r i t i e r de ses b i ens , de son 
rang et de son t i t r e . Mais il s 'était t rompé : 
une d a m e , la femme divorcée du pr ince L u b o -
mirsky , h t valoir des p ré ten t ions plus légi t imes 
e n c o r e , secomb'-e par une au t r e dame q u i , sans 
avoir de droi t s à l 'hér i tage , possédai t une 
g r a n d e influence par sa boulé et son ami t i é . 
On n o m m a i t hab i tue l l emen t la p r e m i è r e "Wanja, 
et l ' au t re Maria. 

— La pe r sonne (liez qu i nous a l lons? 
.— E l l e - m ê m e . Loin d 'avoir j a m a i s eu des 

vues i n t é r e s sées , mon pè re considéra i t la j u s t i ce 
c o m m e le fondement de tou tes les v e r t u s ; il 
r e connu t tons les droi ts rie W a n j a ; mais , grâce 
à l ' in tervent ion de Marfa, il se vil céder diffé
ren tes p ropr ié tés s i tuées dans la par t ie qui 
forme au jourd 'hu i la Pologne r u s s e , ainsi que 
le t i tre de chef de la famille, en sa qual i té de 
de rn i e r parent mâle du feu pr ince l laszanowsky. 
Quant aux pr incipaux biens , s i tués dans la 
cé lèbre vallée de Pronrir ick, aux envi rons de 
Cracovie , ils é c h u r e n t exc lus ivement à Wan ja . 

— Mais lu n 'avais q u ' u n an lo r sque cela s 'est 
passé , et p o u r l a r t . . . 

— Pour tan t j ' e n suis i n s t ru i t e , voulez-vous 
d i r e . Al tesse . Commen t ne l 'aurais- jc pas a p p r i s ? 

Toute pet i te que j ' é t a i s , mes pa ren t s m ' e m m e 
n è r e n t à Pronri r ick, où Marfa se pr i t d ' une si 
vive affection p o u r moi qu 'e l le ne voulut pas 
me qu i t t e r et qu ' e l l e nous accompagna lors de 
no t re r e t o u r à la p ropr ié t é de mon pè re . P lus 
tard elle se chargea de mon éducat ion ; ses 
conna issances on t formé mon espr i t , et ses 
v e r t u s , mon coeur, où r ien ne s 'est gravé p ins 
tôt et plus p rofondément q u e mon a t t a c h e m e n t 
p o u r e l le . 

« Mon Dieu, tu la connais donc mieux q u e 
pe r sonne ? 

— - Si j e la c o n n a i s ! C'est d 'e l le q u e j e t iens 
ces déta i ls . » 

La pr incesse avait l 'air p e n s i f ^ p r é o c c u p é . 
« W a n j a et Marfa, d i t -e l le , ne sont q u e les 

p r é n o m s de ces d a m e s , n ' e s t - ce pas ? 
-— C'esl vra i , A l t e s se ; mais j e ne les ai 

j a m a i s en tendu appe le r a u t r e m e n t . Quand 
Wanja a eu pr is le nom de la famille l lasza
nowsky, l ' au t re , sans dou t e , a été a b a n d o n n é . 

— Je le c o m p r e n d s ; mais Mar i a? 
— J e ne puis vous donne r a u c u n éc la i r c i s 

semen t à ce suje t , su r lequel m a pensée ne 
s 'était m ê m e jamais por tée j u s q u ' i c i . Mais la 
quest ion de Votre Altesse me rappe l le q u e , dans 
ce que j ' a i vu, c o m m e d a n s ce q u e j ' a i appr i s 
touchant ces deux femmes , bien des choses 
étaient enveloppées de tant rie c i r cons tances 
obscures et mys té r ieuses q u e , ma lgré mon 
affection pour el les , j e ne les ai j a m a i s bien 
compr i ses . Je crois et j e suis conva incue q u e 
de g rands m a l h e u r s les ont frappées aut refo is , 
car Marfa ne par la i t toujours d ' e l l e -même et de 
son amie q u avec u n e c i rconspect ion qui m ' a 
souvent é tonnée , parce qu ' e l l e donna i t beaucoup 
à e n t e n d r e , sans r ien préc iser . Du r e s t e , mes 
pa ren t s lui t émoigna ien t un respect voisin de 

la vénéra t ion qui a fini par me f rapper quelque
fois, et l 'observat ion de Votre Altesse a a i i^ i 
son impor tance ; il serai t é t r a n g e , en effet, que 
dans la position qu 'e l le a occupée , elle n ' eû t eu 
d ' au t r e nom que celui rie Marfa. 

-— C'est ce qu' i l me semble . 
— Je sais pos i t ivement qu ' e l l e possédait la 

confiance i l l imitée de mes pa ren t s et qu'elle 
para issa i t ne s 'occuper (pie de moi et de mon 
f rère , qu 'e l le a imai t beaucoup auss i . Je me 
rappe l l e à p résen t une au t r e c i rcons tance qu i . . . 
mais elle ne r e n t r e pas dans mon sujet . 

— P o u r q u o i p a s ? . . . i! ne faut pas l ' in ter
r o m p r e . . . r acon te tout ce qui te vient à l 'espri t , 
Wi l lanow. 

— Je voulais d i re q u o Marfa, d 'o rd ina i re si 
ga ie , si a imab le , avait pou r t an t îles heures de 
profonde mélanco l i e . P a r tout ce qui se disait 
a u t o u r de moi — j e n 'é ta is déjà plus une 
enfant — j ' a p p r i s que Wan ja voyageait , et je 
r e m a r q u a i que Marfa, c h a q u e fois qu 'e l le rece
vait une le t t re de son a m i e , avec qui elle ent re
tenai t une co r re spondance r é g u l i è r e , s 'enfer
mai t dans sa c h a m b r e , c o m m e pour ne laisser 
voir à pe r sonne la t r is tesse qu i s ' empara i t d'elle. 
En il'J'd ou 1791 , je ne me rappel le pas au 
j u s t e , elle reçu t une le t t re qui I affligea plus 
q u e tou tes les p r écéden te s . Je sus ensui te , par 
hasa rd , que W a n j a , qui s 'était r e n d u e en Italie, 
pour cause de san té , avait pris le voile à Naples 
et q u e le pr ince Lubomirsky , ce mar i dont elle 
était s é p a r é e , avait succombé sous le poids de 
son chagr in et de ses nombreux malheurs . 
J ' a t t r i b u e à ces événemen t s la mélancolie qui 
e m p ê c h a Marfa de se m o n t r e r d u r a n t plusieurs 
s e m a i n e s . 

— Que d i s - t u ? W a n j a pri t le voi le? 
— Oui , Altesse ; elle était lasse d 'une exis
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